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Les
tribulations
du palmier

solitaire
FÉCONDATION MANUELLE, CULTURE IN VITRO…  
DES BOTANISTES DU MONDE ENTIER ONT TOUT 
ESSAYÉ POUR SAUVER LE DERNIER SPÉCIMEN 
D’UN PALMIER ENDÉMIQUE DE L’ÎLE MAURICE. 

SANS SUCCÈS. AUJOURD’HUI, SON SORT  
EST ENTRE LES MAINS DE L’ÉQUIPE 

DU CONSERVATOIRE DE BREST.
Par Virginie de Rocquigny — Illustrations Antoine Maillard
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Ce projet de sauvetage est une 
une course contre la montre : 
le palmier centenaire, déjà fragile, 
peut mourir à tout moment. 

a moindre entaille peut tout faire 
capoter. Catherine Gauthier ins-
pire un grand coup, ajuste sa blouse 
blanche et saisit un scalpel. Sur la 
paillasse du laboratoire gît une 
curieuse corne verte d’une trentaine 
de centimètres, dure comme de la 
pierre : une inflorescence en forma-
tion, la tige qui portera les futures 
fleurs. La biologiste aux boucles 
sculptées épluche les couches de 

feuilles avec précaution. 
Volontiers volubile, 
elle maintient pendant 

l’opération un silence 
concentré. Un minuscule 
plumeau pâle, ébauche de 

floraison, apparaît enfin, 
intact. D’un air victorieux, la responsable de 
la conservation du Conservatoire botanique 
national de Brest le saisit avec une pince en 
métal pour le désinfecter, puis le déposer 
dans un tube à essai, où il sera dopé aux 
vitamines. Voilà sur quoi repose la dernière 
chance de reproduire l’unique survivant de 
l’espèce Hyophorbe amaricaulis. La plante la 
plus rare au monde, puisque c’est la seule, en 
l’état des connaissances actuelles, dont il ne 
reste qu’un exemplaire. 

Le rescapé grandeur nature se dresse 
à 10 000  kilomètres du Finistère et à 
550 mètres d’altitude sur le plateau central 

dossiers, des graines et des tubes à essai rem-
plis de plantes minuscules qu’il décrit avec 
tellement d’emphase que rapidement vous 
les regardez comme des trésors. Depuis 
2019, ce biologiste pince-sans-rire pilote 
avec détermination le projet de sauvetage 
de l’espèce avec ses partenaires mauriciens. 

Pourquoi le palmier plus qu’un autre ? 
Certes la plante n’existe plus qu’en un seul 
exemplaire, mais elle n’a ni vertus médici-
nales, ni caractéristiques rares qui la distin-
gueraient des autres. Ni plus ni moins, en 
tout cas, que le million d’espèces végétales 
et animales menacées dans le monde et 
recensées par l’Union internationale pour 
la conservation de la nature. Et puis, il existe 
plus de 2 500 espèces de palmiers sur Terre. 
Alors, une de plus, une de moins… Pour 
Stéphane Buord, la question ne se pose pas 
en ces termes : ce palmier fait partie d’un 
patrimoine, il incarne l’histoire de mil-
liers d’années d’interactions entre le vivant 
et l’environnement. C’est bien suffisant 
pour mériter une débauche d’énergie et de 
moyens. « On peut comparer la biodiversité à 
une maison. Chaque espèce est une brique, elle 
a une vie propre mais ne se développe que dans 
un contexte, un écosystème. Si on enlève une 
brique, ce n’est pas si grave. Si on en perd une 
dizaine, ça tient encore. Mais au bout de cent, 
la maison menace sérieusement de vous tomber 
sur la tête », justifie Stéphane Buord. 

Au pied de son bureau, dans un vallon 
en pente vers la mer, le Jardin botanique 
de Brest abrite depuis 1975 l’une des plus 
riches collections au monde de plantes 
menacées d’extinction. L’établissement a 
déjà sauvé plusieurs espèces. « Qui nous dit 
qu’un jour on ne découvrira pas que le pal-
mier recèle une molécule capable de guérir une 
maladie ? », interroge Catherine Gauthier, 
dont l’amour de la flore lui vient d’une 
grand-mère cueilleuse, et qui veille avec 
abnégation sur une banque de graines de 
2 000 espèces en danger.

Le panda des plantes
L’équipe brestoise va plus loin encore. 

Et si Hyophorbe amaricaulis devenait « le 
panda des plantes » ? Une icône embléma-
tique et majestueuse capable de donner 
un élan à la protection des végétaux. Le 
directeur des opérations internationales 
mise sur lui comme porte-étendard, « avec 
son côté dernier des Mohicans, plus à même 
de susciter l’empathie qu’une modeste herba-
cée ». Car, malgré l’urgence, la cause de la 
flore ne mobilise pas les foules. Deux bota-
nistes américains ont inventé à la fin des 
années 1990 le terme de « plant blindness » 
pour désigner cette indifférence à l’égard 
de la flore, considérée comme un décor, 
sans qu’on en apprécie les spécificités et 

de l’île Maurice, dans l’océan Indien. C’est là 
que l’inflorescence a été prélevée sept jours 
plus tôt, au printemps 2023, avant d’être 
acheminée en avion. Depuis quatre ans, 
Catherine Gauthier et ses collègues se sont 
lancés dans ce projet de sauvetage comme 
dans une course contre la montre : le pal-
mier centenaire, déjà fragile, peut mourir à 
tout moment. Un cyclone trop violent, une 
attaque fatale de termites, et c’est fini. 

Endémique de Maurice, l’espèce n’existe 
nulle part ailleurs. En l’absence de congé-
nères, il ne peut plus produire de graines 
naturellement, ni donc avoir de descen-
dant. Seules deux solutions pourraient 
permettre de sauver l’espèce : la culture in 
vitro d’un embryon immature ou de cel-
lules de l’inflorescence. Le Conservatoire 
botanique s’est associé à un laboratoire spé-
cialisé dans les biotechnologies végétales, 
plus habitué à mettre au point des variétés 
de chou-fleur, d’abricot ou d’asperge qu’à 
manipuler des plantes en voie de dispari-
tion, pour réussir là où des chercheurs du 
monde entier ont déclaré forfait. Depuis 
quarante ans, des spécialistes mauriciens, 
anglais ou irlandais ont tenté d’éviter la 
disparition du seul Hyophorbe amaricaulis 
encore sur Terre. Sans succès. 

Dans le bureau de Stéphane Buord, 
directeur des opérations internationales du 
Conservatoire, on trouve à parts égales des 
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l’importance. l’importance. « Je vous mets au défi de me « Je vous mets au défi de me 
citer une seule plante disparue ou menacée qui citer une seule plante disparue ou menacée qui 
soit populaire »soit populaire », lance Stéphane Buord. Rien , lance Stéphane Buord. Rien 
à voir avec la compassion suscitée par les à voir avec la compassion suscitée par les 
ours blancs, les tigres ou les bonobos. Les ours blancs, les tigres ou les bonobos. Les 
Mauriciens en savent quelque chose.Mauriciens en savent quelque chose.

Le pollen dans le filet
L’arrivée sur l’île Maurice en avion est L’arrivée sur l’île Maurice en avion est 

spectaculaire : lagons turquoise, longues spectaculaire : lagons turquoise, longues 
plages de sable blanc et la silhouette du plages de sable blanc et la silhouette du 
Morne Brabant, une molaire de 550 mètres Morne Brabant, une molaire de 550 mètres 
d’altitude sortie d’une vaste plaine. Dès la d’altitude sortie d’une vaste plaine. Dès la 
sortie de l’aéroport, la fierté locale, le dodo, sortie de l’aéroport, la fierté locale, le dodo, 
est partout : dans les boutiques de souve-est partout : dans les boutiques de souve-
nirs et sur les billets de banque. Ce gros nirs et sur les billets de banque. Ce gros 
pigeon qui ne savait pas voler s’est éteint pigeon qui ne savait pas voler s’est éteint 

moins d’un siècle après l’installation des moins d’un siècle après l’installation des 
premiers colons. Chassé par les hommes, premiers colons. Chassé par les hommes, 
incapable de se défendre face aux préda-incapable de se défendre face aux préda-
teurs débarqués des cales des navires (qui le teurs débarqués des cales des navires (qui le 
mangeaient lui, ou ses œufs), il est devenu mangeaient lui, ou ses œufs), il est devenu 
un symbole de la disparition des espèces un symbole de la disparition des espèces 
animales du fait des activités humaines. animales du fait des activités humaines. 
« Le dodo est un emblème de ce que nous « Le dodo est un emblème de ce que nous 
sommes : un laboratoire de l’extinction. Ici, sommes : un laboratoire de l’extinction. Ici, 
nous travaillons sur le front, c’est l’un des lieux nous travaillons sur le front, c’est l’un des lieux 
au monde qui compte le plus d’espèces mena-au monde qui compte le plus d’espèces mena-
cées »cées », se désole Vincent Florens, le bien , se désole Vincent Florens, le bien 
nommé. Professeur d’écologie à la faculté nommé. Professeur d’écologie à la faculté 
des sciences de l’île Maurice, il est engagé des sciences de l’île Maurice, il est engagé 
dans la protection de la faune et de la flore dans la protection de la faune et de la flore 
de sa terre natale comme dans de sa terre natale comme dans « une bataille « une bataille 
perdue d’avance »,perdue d’avance », qu’il veut mener malgré  qu’il veut mener malgré 
tout tout « pour être du bon côté de l’histoire »« pour être du bon côté de l’histoire »..
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Les institutions mauriciennes ont noué 
les premières relations avec le Conserva-
toire botanique de Brest dans les années 
1970. Leur collaboration a notamment 
permis d’éviter l’extinction de Cylindro-
cline lorencei, un arbuste de la famille des 
pâquerettes, aux feuilles duveteuses et aux 
délicates fleurs mauves. La plante doit sa 
survie à des graines collectées avant son 
extermination, et stockées dans des congé-
lateurs bretons. Si les essais de germination 
naturelle n’ont pas fonctionné, l’équipe 
du Conservatoire de Brest est parvenue à 
déceler dans l’embryon des cellules encore 
viables. Cultivés in vitro, ces tissus ont per-
mis de régénérer des plantes entières. Une 
prouesse technique. Dans les années 2000, 
le recours aux biotechnologies pour sauver 
des végétaux rares se pratiquait encore très 
peu. Trois clones permettent depuis 2009 
de multiplier l’arbuste à grande échelle. En 
2020, des jeunes Cylindrocline lorencei ont 
été rapatriés à Maurice et réintroduits dans 
la réserve de Pétrin, au cœur du parc natu-
rel des gorges de Rivière Noire.

Un modèle pour le palmier solitaire, que 
le Service des forêts de Maurice surveille 
depuis les années 1980. La plante n’avait 
alors déjà plus de congénères. Problème : 
elle est allogame, c’est-à-dire qu’elle produit 
ses fleurs mâles et femelles successivement, 
ce qui empêche l’autofécondation dont 
sont capables d’autres végétaux. Pour espé-
rer désormais obtenir des fruits, il faut donc 

polliniser les fleurs à la main. L’opération 
consiste à récolter le pollen dans un filet 
puis à le déposer au pinceau sur les fleurs 
femelles. Si le processus fonctionne, il faut 
attendre ensuite deux années avant que le 
fruit donne une graine mature, capable 
d’engendrer un nouvel individu. Malheu-
reusement, avec ce palmier orphelin, ça n’a 
pas été aussi simple.

S ur le faible échantillon de 
fruits obtenus par ces fécon-
dations manuelles, très peu 
ont donné naissance à une 
graine viable depuis les pre-
miers essais de 1985, sans que 

personne ne puisse vraiment l’expliquer. 
Pourquoi ses graines semblent-elles sté-
riles ? Pour le comprendre, le ministère 
de l’Agriculture mauricien et le Service 
des parcs nationaux ont conduit de mul-
tiples programmes de recherche et se sont 
entourés de partenaires du monde entier. 
En 1987, des biologistes irlandais ont 
ainsi tenté la culture in vitro d’embryons 
immatures, prélevés dans les graines de 
Hyophorbe amaricaulis, sans succès. En 
2006, après de longues négociations avec 
les autorités mauriciennes, Viswambharan 
Sarasan, directeur de recherche de l’un des 
plus prestigieux centres de recherche bota-
nique au monde, Kew Gardens à Londres, a 
obtenu le droit de prélever des fruits. Cette 
fois, la culture in vitro a fonctionné et la 

victoire n’a jamais semblé si proche. Mais 
trois mois plus tard, quand les précieuses 
plantules sont sorties de leurs fioles, elles 
ont rendu l’âme une à une…

Nouvelle tentative en 2010. Cette fois, 
c’est le « messie des plantes » qui s’est penché 
sur le cas du palmier. Électron libre ten-
dance survolté, l’Espagnol Carlos Magda-
lena a adopté ce surnom que lui a donné 
la presse de son pays – sa longue chevelure 
brune n’y est sans doute pas pour rien –, au 
point d’en faire quelques années plus tard 
le titre de son livre, récit d’une vie à cou-
rir le monde au chevet des végétaux rares. 
Parmi ses faits d’armes, le sauvetage du café 
marron, un arbuste des îles Mascareignes. 
Pour le palmier, le personnel des parcs 
nationaux de Maurice a suivi les recom-
mandations du botaniste : conserver les 
fruits en sac stérile et les stocker au frigo. 
Avant de reprendre l’avion pour l’Europe, 
Carlos Magdalena s’est arrêté pour récupé-
rer le matériel à la pépinière, tombant nez 
à nez avec un ouvrier horticole en train de 
mâcher les fruits de l’arbre à protéger. Le 
coupable a immédiatement précisé que 
c’était la première fois qu’il goûtait cette 
variété. Quiproquo, indifférence ou pro-
vocation, personne ne sait ce qui a rendu 
l’incident possible. Au bord de la crise de 
nerfs, Carlos Magdalena a quitté l’île avec 
trois graines, qui ont péri peu après. 

Pendant ce temps, le palmier a vieilli, 
il montre aujourd’hui des signes de fai-
blesse. Ses fruits tombent au bout de 
quelques mois, bien avant qu’on puisse y 
déceler un embryon. Une plaie se creuse 
sur son stipe – son tronc. Les cas déses-
pérés n’effraient pas Stéphane Buord. On 
peut même dire qu’il les affectionne, en 
digne héritier du fondateur du Conser-
vatoire de Brest, Jean-Yves Lesouëf, l’un 
des premiers à s’être alarmé du sort des 
plantes dès les années 1960.

À coups de gourdin
Si le paysage de Maurice paraît ver-

doyant vu du ciel, on estime que seuls 2 % 
des forêts qui couvraient l’île avant l’arri-
vée des hommes existent encore. Défores-
tation, pression démographique, urbani-
sation : l’histoire s’est ici écrite en accéléré, 
au détriment de nombreuses espèces. « L’île 
Maurice fut l’un des derniers territoires au 
monde à être colonisé par les hommes et c’est 
l’un des plus détruits. On est un peu une cari-
cature du monde, en pire », résume l’univer-
sitaire Vincent Florens, capable d’autant 
de cynisme que d’abattement quand il 
dépeint son pays.

Les Hollandais, les premiers à s’établir 
sur cette île, vierge de toute occupation 
humaine jusqu’en 1598, ont découvert 

Depuis quarante ans, toutes 
les tentatives de pollinisation 
manuelle n’ont donné que  
très peu de graines viables.

Le palmier solitaire est allogame : 
il produit ses fleurs mâles et 

femelles successivement, ce qui 
empêche l’autofécondation.
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une terre paradisiaque couverte d’arbres 
rares et précieux. La nourriture était abon-
dante et la faune peu farouche. Une gra-
vure montre deux marins chevauchant 
une tortue géante sur la plage tandis que 
d’autres persécutent des oiseaux à coups de 
gourdin. L’éden s’est vite transformé. Avec 
les Européens ont débarqué des animaux 
exotiques – singes, rats ou cochons – qui 
ont mis en péril l’équilibre insulaire et 
causé des ravages sur la faune locale, ina-
daptée à toute forme de concurrence. Les 
Hollandais ont abattu les arbres du rivage, 
notamment les ébéniers, pour exploiter le 
bois noir du centre de leur tronc. Quand 
les Français ont pris possession de l’île en 
1715, ils ont continué le saccage pour la 
transformer en colonie rentable, jusqu’à ce 
que les Anglais la leur ravissent et intensi-
fient la production de canne à sucre.

Le plateau sur lequel pousse Hyophorbe 
amaricaulis est l’une des dernières zones à 
avoir subi la déforestation. À l’époque, les 
colons, établis sur les côtes, ne s’y hasar-
daient que pour poursuivre les esclaves 
marrons. Peu à peu, les plantations de 
canne ont progressé. Sur les hauteurs, la 
forêt a été exploitée à partir de 1850, et des 
villas ont jailli de terre. En 1890, on comp-
tait déjà 10 000 habitants à Curepipe. La 

ville a émergé si vite « qu’on pourrait croire 
son plan dessiné par un halluciné », rapporte 
l’historien Charles Giblot Ducray, dans 
son Histoire de la ville de Curepipe (1957).

Casino délabré
À l’arrivée à la gare routière de Curepipe 

aujourd’hui, les clichés enchanteurs des 
agences de voyage sont bien loin. Un micro-
climat assure un ciel souvent gris. L’air est 
gorgé d’humidité. La ville construite sur des 
marécages a été asséchée par un système de 
drains, mais comme l’explique un Curepi-
pien, en pataugeant en sandales dans son 
jardin, « lors des grosses pluies, l’eau reprend ses 
droits ». Au cœur du centre-ville, le marché se 
déploie dans un étrange bâtiment en forme 
de silo à grains. En face, le casino est telle-
ment délabré qu’on lui trouve au premier 
abord le charme d’un établissement aban-
donné. En regardant de près, on découvre 
qu’il ne l’est pas. La presse locale indique 
néanmoins qu’il n’a plus de quoi payer les 
gains des clients.

À quelques arrêts de bus de là, le Jardin 
botanique est désert au petit matin. Seule 
une promeneuse en fait le tour d’un pas 
pressé. Elle interrompt sa marche le temps 
d’une mise en garde : « Attention, des voleurs 

peuvent surgir des bosquets ! » Mais il n’y a 
que des chiens errants pour rôder autour 
du kiosque à musique victorien et le long 
des bassins remplis de nénuphars. À l’abri 
de l’agitation de la ville, le jardin de deux 
hectares abrite de nombreuses espèces indi-
gènes, comme le bois macaque aux larges 
feuilles luisantes ou encore l’arbre du voya-
geur, déployé comme un éventail.

A u détour d’une allée, le voilà 
enfin, le palmier orphelin 
connu des botanistes du 
monde entier, juste à côté 
d’une poubelle et à l’ombre 
d’un opulent camphrier. 

Son stipe grêle et grisâtre, entaillé d’une 
profonde fissure, soutient sa maigre cou-
ronne formée de quatre palmes. La cage 
de métal de plusieurs mètres de haut qui 
l’encercle pour le protéger et permettre de 
grimper jusqu’à ses fleurs ne fait que ren-
forcer la pitié qu’il inspire. « C’est ça, une 
plante rare ? » Voilà ce qu’a pensé Émeline 
Renou, jardinière au Conservatoire bota-
nique de Brest quand elle a pris ses fonc-
tions auprès des espèces menacées. Et c’est 
bien la première impression que provoque 
la plante la plus rare au monde sous le ciel 
gris de Curepipe.

L’après-midi, le jardin s’anime, mais 
aucun flâneur ne daigne s’attarder devant 
le vieux palmier. En face de la plante 
esseulée, trois générations d’une même 
famille dégustent des sablés recouverts 
d’un glaçage aux couleurs nationales, en 
l’honneur des 55 ans de l’indépendance 
de la République mauricienne, célébrés la 
veille. Ils connaissent vaguement l’histoire 
d’Hyophorbe amaricaulis, mais ouvrent des 
yeux stupéfaits en apprenant que l’espèce 
n’existe nulle part ailleurs. « Peu de Mauri-
ciens ont conscience de l’exceptionnelle biodi-
versité de leur île. Sur un territoire où l’on a 
détruit 95 % des forêts, comment voulez-vous 
que les gens aiment la nature ? », se désole 
Vincent Florens.

Stéphane Buord reconnaît que ce vieux 
palmier est « dégingandé ». Chaque année, 
avec Catherine Gauthier, il se rend à Maurice 
pour différents programmes de conserva-
tion. Quand il pense à Hyophorbe amaricaulis, 
il entend le tic-tac du chronomètre. Les essais 
en cours sont encourageants, mais rien n’est 
encore joué. En l’absence de graines suffisam-
ment matures pour extraire un embryon, 
Catherine Gauthier a réussi à mettre en place 
un protocole en travaillant sur une espèce 
voisine mais bien moins rare. En parallèle, 
elle tente depuis un an la culture in vitro de 
l’inflorescence. Après deux échecs, le dernier 
essai en date a produit de minuscules amas 
de cellules. La piste est prometteuse : l’équipe 
brestoise veut retenter le même protocole 
afin de multiplier ses chances de régénérer 
une plante. Catherine Gauthier a demandé à 
son intermédiaire à Maurice, Kersley Pynee, 
de lui expédier du matériel frais.

Le technicien du Service des parcs natio-
naux est incollable sur Hyophorbe amaricau-
lis. Et il veut croire au succès de cette opé-
ration de sauvetage. Ce fervent pentecôtiste 
d’origine créole ne manque pas de « remercier 
Dieu » quand il raconte son apprentissage 
tardif de la botanique, entre mémorisation 
des termes latins et sorties dans les bois dès 
l’aube. La cinquantaine, tout en muscles, 
il s’est acharné, jusqu’à si bien connaître la 
flore de son île que deux espèces portent son 
nom, ce qui le remplit de fierté.

Ce jour-là, armé d’un sécateur, Kersley 
Pynee grimpe à l’échelle pour atteindre 
la couronne du palmier. D’un coup sec, il 
tranche le seul rameau de fleurs en forma-
tion et glisse la corne luisante dans un sac 
de congélation. Il vérifie les tampons sur les 
documents officiels car même les végétaux 
ont besoin de papiers pour passer les fron-
tières, et me tend le paquet en silence, d’un 
air confiant. Dans ma valise s’envole vers la 
France un morceau du dernier Hyophorbe 
amaricaulis, seul souvenir qui mériterait 
que les douaniers demandent, à l’aéroport : 
« Transportez-vous des objets de valeur ? » ◊

Le voilà enfin, le palmier orphelin, 
à côté d’une poubelle et protégé 

par une cage en métal.  
« C’est ça, une plante rare ? »



50—XXI Les tribulations du palmier solitaire ÉCLAIRAGES

À lire, 
à écouter,  
à voir
La vie rêvée des plantes
de Lee Seung-U 
éd. Zulma, 2006
Détective désabusé, Kihyon 
se lance dans une filature qui le 
mène à un mystérieux palmier. 
Au pied de la plante, il trouve sa 
mère, et des secrets de famille. 
Dans ce roman sud-coréen, les 
arbres protègent les amants, 
pansent les plaies et brodent 
sous la terre des liens invisibles.

Francis Hallé
podcast À voix nue
France Culture, 2010
Botaniste, spécialiste des forêts 
tropicales, Francis Hallé 
se confie en marchant dans 
un sous-bois. De sa découverte 
de la magie des plantes 
sur son balcon d’étudiant 
à ses expéditions sur 
la canopée, le récit d’une vie 
éblouie par le végétal.

Botaniste
de Marc Jeanson  
et Charlotte Fauve 
éd. Grasset, 2019 
Amoureux fou des palmiers et 
ancien responsable de l’Herbier 
national, Marc Jeanson raconte 
ses expéditions et dresse 
de fabuleux portraits de 
ses prédécesseurs, infatigables 
arpenteurs, prêts à sacrifier 
leur vie pour décrire et collecter 
des plantes. Captivant.

Histoires de graines
de Thierry Ardouin
éd. Xavier Barral, 2022
Comment se lasser de la 
prodigieuse diversité 
de gabarits, de couleurs et 
de matières de cette galerie 
de portraits ? Les graines 
capturées par le photographe 
fascinent autant par leur beauté 
formelle que par l’énergie vitale 
qu’elles couvent en cachette.

Éden restauré 
Aujourd’hui, seule la réserve de 
Brise Fer, au sud-ouest de l’île 
Maurice, peut donner une idée de 
la richesse des forêts tropicales 
humides avant le balai des scies 
et des haches. En bordure 
des gorges de Rivière Noire, 
cet espace de vingt hectares, 
à 550 mètres d’altitude, fait l’objet 
d’un programme de restauration 
depuis 1986. Afin de régénérer 
la nature, les services forestiers 
mauriciens, en lien avec la 
Mauritian Wildlife Foundation, 
ont mis en place des opérations 
régulières pour arracher la 
végétation exotique envahissante 
et dégager les arbres les plus 
rares. Un travail titanesque, qu’il 
faut sans cesse recommencer. 
Le contraste avec les parcelles 
non nettoyées est saisissant. 
Hors de la réserve, les espèces 
exotiques, notamment les 
goyaviers de Chine, ont pris le 
dessus et étouffent la végétation 
indigène. Dans l’enclave de Brise 
Fer, bourdonnante du chant des 
criquets, chaque tronc abrite une 
vie à tous les étages, dans une 
profusion de mousses, de lianes 
et de fougères. C’est là que 
se trouve la plus riche variété 
de plantes indigènes : de 
grandioses tambalacoques, 
mais aussi des bois colophane 
et des bois d’ébène. Brise Fer 
attire les ornithologues, qui 
peuvent y observer des espèces 
endémiques rares comme la 
grosse cateau verte, la crécerelle 
de Maurice ou le pigeon rose. Le 
programme de restauration de la 
forêt profite aussi à des espèces 
plus discrètes, tels d’agiles petits 
geckos verts uniques au monde. 
VIRGINIE DE ROCQUIGNY

« Il faut conserver les 
habitats des espèces »
Bruno Colas est biologiste au laboratoire 
Écologie, systématique et évolution de 
l’université de Saclay. Il travaille sur la 
conservation d’espèces végétales rares.

Au chevet des cas 
désespérés

F ondateur du Conservatoire botanique national de 
Brest, Jean-Yves Lesouëf fait partie des premiers en 
France à s’être alarmé du sort des plantes dès les 
années 1960. Fils de pépiniériste, et botaniste 

autodidacte, il a commencé par collecter des espèces rares 
pour différentes institutions. Le projet d’un jardin conserva-
toire a émergé alors que l’université de Madrid l’avait envoyé 
dans les années 1970 observer la naufragée des Baléares, 
qu’on ne trouvait plus que dans un endroit au monde. « M’est 
venue l’idée de mettre du matériel en culture pour conserver 
l’espèce. Un peu sur le modèle des parcs zoologiques pour les 
animaux », se souvient le Breton de 82 ans à l’épaisse chevelure 
blanche, dans son salon envahi par les semis. Il se met alors en 
quête d’un terrain. Le climat doux et tempéré de la pointe 
bretonne est favorable aux plantes tropicales, et les élus de 
Brest l’accueillent en 1975 dans un vallon à l’abandon. Ravagée 
par la guerre, la ville sort à peine de sa longue reconstruction. 
Les habitants ont besoin d’espaces verts. D’une carrière 
devenue décharge naît un luxuriant jardin de trente hectares, 
où les petits Brestois apprennent à faire du vélo entre les 
magnolias, le séquoia géant et la bambouseraie. 

Aujourd’hui, Jean-Yves Lesouëf ne voit plus clair mais sa 
dévotion au monde végétal n’a pas faibli. Au printemps, avec 
sa femme, ils ont passé six semaines en Équateur à la 
poursuite de fuchsias et de passiflores. Le couple est rentré 
avec quelques boutures planquées dans les valises. De l’île 
Maurice, il garde le souvenir de l’un de ses premiers voyages, 
dans les années 1970. Sa femme, enceinte, avait dû grimper sur 
ses épaules pour attraper des graines de Cylindrocline 
lorencei. Celles-là même qui, des années plus tard, ont permis 
de redonner vie à l’espèce, à Brest. V. D. R.

Cylindrocline lorencei, au second plan, a été réimplanté sur 
l’île Maurice en 2020, en partie grâce au Conservatoire de Brest.◊ Depuis quand parle-t-on 

de biologie de conservation ? 
Le concept a émergé au début 
des années 1980, par la voix de 
Michael Soulé, un biologiste 
américain. Au vu des extinctions 
qu’ils commençaient à observer, 
les scientifiques se sont inquiétés 
et ont voulu agir. La biologie de 
conservation était alors centrée 
sur les espèces – animales ou 
végétales –, car les gens qui la 
pratiquaient venaient de la 
biologie des populations, avec 
une vision évolutionniste, plutôt 
que de l’écologie fonctionnelle, 
qui s’intéresse aux écosystèmes.

Doit-on choisir entre sauver 
une espèce ou un écosystème ? 
Pour préserver la biodiversité en 
général, il est plus efficace de 
conserver les habitats. Il s’agit de 
maintenir des milieux dans 
lesquels les espèces peuvent 
évoluer, au sens darwinien du 
terme, en fonction des change-
ments environnementaux. Il 
n’empêche que si on a un 
attachement particulier pour une 
plante, si elle rend un service 
écosystémique, si on cueille ses 
fleurs pour en faire des tisanes, si 
elle est utile pour la lutte contre 
l’érosion, ou qu’elle est l’hôtesse 
d’un papillon qu’on veut protéger, 
je ne vois pas d’inconvénient à ce 
qu’on mène des programmes 
centrés sur les espèces.

Vous travaillez actuellement
sur les translocations 
d’espèces. De quoi s’agit-il ? 
Cela consiste à déplacer des 
individus vers des sites naturels 
afin de créer ou de renforcer les 
populations existantes. Cela 
permet d’améliorer la conserva-
tion de l’espèce concernée, à 
une échelle locale ou sur 
l’ensemble de son aire de 
répartition. Mais c’est un outil 
par défaut, un dernier recours 
quand tout le reste n’a pas 
marché. La mise en place de ces 
programmes signifie que l’on n’a 
pas réussi à maintenir un 
paysage permettant aux 
espèces de se débrouiller seules… 

Car les extinctions sont 
naturelles…
Oui, 90 % des espèces qui ont 
vécu sur la Terre ont disparu ! Le 
problème, c’est qu’actuellement, 
on estime que le taux de 
disparition est cent fois plus 
élevé que la normale, c’est-à-dire 
hors périodes catastrophiques 
telles que dans les temps 
géologiques. Ces extinctions ne 
sont que la partie émergée de 
l’iceberg : nous assistons aussi à 
des baisses d’effectifs énormes 
dans les populations animales et 
végétales, qui sont les prémisses 
d’extinctions futures. 
PROPOS RECUEILLIS PAR V. D. R.
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